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	La promesse d’une vie réalisée.

	 

	Vivre au carrefour de plusieurs civilisations, une vraie force mentale.

	 

	Apprendre à appréhender la réalité des pays occidentaux, en l’occurrence celle de la France, une réalité bien éloignée de l’image souvent véhiculée auprès des Africains en général et des jeunes en particulier désirant se lancer dans l’aventure.

	 

	Vouloir faire sa vie dans un pays autre que son pays de naissance requiert une fermeté intérieure inflexible.

	 

	Nous avons détruit le bon sens, la paix et nous nous sommes détournés du vivre-ensemble par l’éradication de l’amour vrai.

	 

	La détermination de réussir sa vie conduit au succès. Rien ne semble impossible à celui dont l’objectif principal est de réussir sa vie et d’apporter la lumière aux siens.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	– Matondo : (village) = merci.

	– Bimangu : (famille) = miracle.

	– Zangula : (jeune garçon) = élévation, élevé quelqu’un.

	– Mpata : (langue) = cinq francs (argent, monnaie).

	– Mfumu Bikaku : (chef des guerriers) = Le seigneur des murs.

	– Mikouyous : (l’armée) = fantômes.

	– Ngéla : monnaie.

	– Mpaka : (quartier) = Bergerie ou combats (selon les contextes).

	– Dipato : jeu de cache-cache.

	– Tchimagni : quartier et cours d’eau.

	– Matuida : nom d’une plante.

	– Nji-Nji : autre appellation (ancienne) de la ville de Pointe-Noire.

	– Mboté zenos : Bonjour à tous, bonjour à vous.

	– Monsieur Nestor : président de la République.

	– Madame Pulchérie : épouse et première dame de la République. 


 

	 

	 

	 

	 

	Au cœur du monde vivait une famille adorable au sein d’un humble village. Là, entre les mélodies envoûtantes et la caresse des vagues océanes, l’amour et la paix trouvaient en ce lieu un terreau fertile pour y éclore.

	Dans ce havre de paix, le brassage des cultures agissait comme un rempart contre la haine. Ici, les portes de la division, de la trahison ou de la séparation restaient closes. La quiétude qui baignait chaque ruelle s’apparentait à la sérénité d’un paradis retrouvé.

	Un milieu dans lequel le vivre-ensemble était perçu comme une eau de source. Une eau ayant pour but d’apporter la paix, la joie et le confort ainsi que la satisfaction dans la vie des habitants.

	Un milieu, disais-je, où le vivre-ensemble était le flambeau qui caractérisait l’ensemble des habitants malgré l’engouement marqué par la présence de plusieurs religions, parmi lesquelles on pouvait retrouver et citer le christianisme, l’islam, le ngounza, le vaudou, le kimbanguiste… malgré la diversité des religions, toutes ces communautés religieuses vivaient en parfaite harmonie, sans distinction possible.

	Dans ce village calme, beau, accueillant et scintillant vivait une très belle et bonne famille au beau milieu de nulle part.

	Entouré en effet par des fleurs extraordinaires ayant l’apparence céleste et laissant échapper un parfum que seul le créateur de l’univers aspergeait ses vêtements royaux et dont il connaissait le secret. Entouré par des arbres, des eaux et des gens de bonne foi animés par l’amour et le respect qui caractérisaient leur existence, c’était le paradis sur terre, car on pouvait trouver dans ce lieu ce qu’on ne pouvait pas trouver ailleurs.

	L’amour et la convivialité coulaient dans les yeux des habitants de cette localité comme s’échappent les paroles d’amour d’une tendre mère berçant son nouveau-né, comme coulent les eaux des fleuves au son radieux des vagues apaisantes.

	C’est dans ce paisible village appelé Matondo que vécurent toutes ces familles qui, par le moyen du vivre-ensemble, ne formaient qu’une seule communauté. Par le pouvoir grand et inégalable de l’amour, cette grande famille, bien qu’étant la somme de plusieurs familles, était unique. C’est dans cette paisible contrée, petite en apparence, mais grande et forte en esprit, par la richesse et par les actions qui déterminaient la bravoure et l’amour des habitants de ladite localité, que vivait la lignée Bimangu.

	Au sein de cette communauté, la famille Bimangu se distinguait par sa puissance, tout en cultivant la modestie, le respect et l’ardeur au travail. Parmi ses nombreux enfants figurait le cadet nommé Zangula. Dans ce havre de paix, l’ensemble des foyers partageait un quotidien commun ; cette alliance indéfectible transformait une multitude de lignées en une seule et vaste famille, soudée par les valeurs et la cohésion sociale.

	Cette communauté prospère, dont l’harmonie et l’amour mutuel étaient uniques, devint un modèle aux yeux de tous. Cependant, la réussite éclatante du village Matondo finit par susciter une hostilité féroce chez ses voisins. Cette haine devint si profonde que les localités environnantes n’aspirèrent plus qu’à une chose : rayer purement et simplement Matondo de la carte.

	Pourtant, telle une muraille inébranlable, les habitants de Matondo savaient faire front pour déjouer les détracteurs. Grâce à leur solidarité, ils conservaient systématiquement une longueur d’avance, sortant victorieux à chaque tentative visant à faire sombrer leur village dans l’oubli. Ce lieu était autrefois le sanctuaire d’une sérénité absolue, où la quiétude et le succès semblaient éternels.

	 

	Ce havre de paix était le monastère d’une sérénité sans faille, laissant transparaître une harmonie et une réussite totale. Village à la fois riche et apaisé, touchant par la grâce. Matondo n’avait rien à envier aux contrées voisines. Malgré sa taille modeste, cette terre garantissait un avenir radieux à toute sa descendance, permettant ainsi à ses habitants de connaître un épanouissement durable dans la joie et l’abondance.

	Il n’y avait aucune trace de division pouvant témoigner l’existence de la jalousie et de la haine au milieu de toutes ces familles. Ils étaient indépendants et vivaient dans l’harmonie et la paix en se soutenant les uns aux autres. Un tel village était l’attraction des habitants d’ailleurs, car il n’existait aucun pays semblable et comparable à Matondo. C’était un village merveilleux. Ils vécurent de pêche, de l’agriculture, de l’élevage, de la chasse et plein d’autres activités. En effet, la chasse se faisait au moyen des lances, pièges et arcs.

	Un jour, alors baignant dans l’amour, la paix et la quiétude, un groupe d’individus venus d’ailleurs chercha à s’installer dans le village.

	Ce groupe d’individus venus d’ailleurs avec des idées d’innovations ne trouva pas satisfaction car, fidèle à ses lois, le village Matondo ne pouvait les accueillir sans suivre un protocole strict. En effet, le protocole consistait à formuler une demande qui devrait être adressée au chef du village, lequel devait à son tour consulter son conseil avant la prise de décision.

	Après une première tentative qui fut infructueuse due à la méconnaissance des lois locales, la demande n’avait pas été faite. Alors, les étrangers revinrent solliciter l’approbation du chef du village et cette fois-ci, avec une demande. Finalement, après concertation approfondie entre le chef et son conseil, la décision fut prise d’accepter avec la bienveillance de laisser ce groupe séjourner au village.

	À ce propos, comme il était de coutume, une grande fête fut organisée en honneur des étrangers non seulement pour témoigner l’amour des villageois envers les étrangers, mais aussi pour les accueillir avec courtoisie.

	C’est ainsi que les étrangers habitèrent parmi les villageois et se sentirent comme chez eux. Nonobstant la différence culturelle et la barrière de la langue, les étrangers ne se sentirent pas exclus du village et des villageois. Ils apprirent avec enthousiasme et brio la langue locale appelée mpata.

	Les allogènes étaient au nombre de trente et avaient apporté des présents. Des cadeaux qu’ils avaient d’un commun accord distribués à tous les villageois en commençant par les dirigeants du village, notamment le chef du village, aux conseillers du chef, les femmes et aux enfants du chef.

	Mais l’attention des conseillers et du chef du village fut attirée, dès l’arrivée des étrangers, par quinze sacs noirs. Ceux-ci n’étaient pas ouverts, et leurs propriétaires refusaient qu’ils soient touchés ou transportés par les habitants locaux. Ils étaient les seuls à les manipuler, ces sacs étaient non seulement lourds, mais aussi étranges.

	Aveuglé par l’amour et par la confiance témoignée à l’endroit de tous les habitants du village et, ce, sans exception, le chef du village ne dit rien et laissa les étrangers transporter et garder leurs mystérieux sacs. Le dignitaire avait fait en sorte que les maisons octroyées aux étrangers soient séparées juste d’un mur, de façon à garder leur complicité pour ne pas se sentir tristes, seuls et abandonnés. Ainsi, deux maisons leur avaient été données pour un total de quinze personnes par maison. Ils furent heureux et se sentirent comme des princes.

	Dès leur arrivée, les nouveaux résidents s’impliquèrent pleinement dans la vie de la communauté, participant aux corvées agricoles et aux parties de chasse pour soutenir les villageois tout en approfondissant leurs propres compétences. Ils choisirent de consacrer trois jours par semaine, à savoir lundi, mardi et jeudi, à soigner la population grâce à leur expertise médicale. Les soins furent prodigués avec attention et une affection sincère, révélant rapidement l’étendue exceptionnelle et précieuse de leurs connaissances en médecine.

	Les villageois, quant à eux, étaient d’une nature chaleureuse et inspiraient naturellement un amour sincère. Dans ce havre de paix, le mot haine n’était qu’une lointaine illusion ; il n’avait aucune place au sein de cette communauté unie par une solidarité exemplaire. Pendant des années, tous vécurent dans l’abondance et l’harmonie. Liés par leur terre et leur destin commun, ils ne formaient qu’un seul et même corps malgré leur nombre.

	C’est dans cet écrin de verdure, au fin fond d’une forêt immense reliant l’ensemble des pays du monde, que se produisit l’évènement singulier de la naissance de Zangula. Ce fut une apparition d’une empreinte de sacralité, une théophanie qui divisa les interprétations. Était-il un dieu incarné ou leur humble émissaire ? Les cieux eux-mêmes témoignèrent cette naissance par une dualité mystérieuse mêlant à la fois foudre et tonnerre, lorsque les premiers cris de son existence retentirent à travers le monde.

	En effet, cette naissance entourée par des signes célestes fut comparée à la descente des dieux sur terre. Si certains y voyaient une incarnation céleste, d’autres considéraient l’enfant comme un messager envoyé exclusivement par les dieux. Le jour de sa naissance, les évènements se déchaînèrent de façon contradictoire : une forte pluie battante s’abattait sous un soleil de plomb.

	Le prodige atteignit son apogée en plein après-midi, défiant toutes les lois de la nature, les ténèbres enveloppèrent la région. Seul un faisceau de lumière céleste désignait le nouveau-né. Ainsi, en signe d’allégeance à celui qui portait désormais le destin du village, la faune sauvage se rassembla, formant une couronne vivante et sacrée autour de l’élu.

	Le paroxysme du jeune fut atteint à quinze heures alors que le monde aurait dû baigner dans la lumière, un voile d’ombre absolue recouvrit la terre entière. Seul Zangula irradiait une clarté céleste, tel un phare divin, dans un silence royal, les hommes sortirent de leurs maisons pour former une garde d’honneur, un cercle mystique autour de celui sur qui le choix des dieux était porté.

	À l’unisson, la foule fit jaillir une clameur puissante, suivie de cris individuels qui s’élevaient comme des prières pour bénir et protéger le nouveau-né. Au-dessus d’eux, le ciel se déchaînait… les éclairs déchiraient l’obscurité et le tonnerre grondait sans relâche. Un vent impétueux fit frémir la forêt tout entière soulevant les eaux du village dans un tourbillon d’agitation.

	Ce tumulte céleste perdura trois jours et trois nuits, sans la moindre accalmie. Le silence et la paix ne regagnèrent le village qu’à l’instant précis où l’enfant poussa son premier cri. Cet évènement plongea tous les habitants de Matondo dans une stupéfaction profonde.

	Encore ébranlés par les scènes mystérieuses entourant la naissance de leur enfant survenue en pleine forêt, les parents de Zangula regagnèrent le village et furent accueillis par les quelques villageois restés au village. Les géniteurs furent partagés entre la chaleur humaine immense et la perplexité vis-à-vis des prodiges liés à la naissance du dernier-né de la famille Bimangu.

	Ce jour-là, résidents et étrangers s’unirent afin de couvrir l’enfant des cadeaux. Les parents reçurent également de nombreux témoignages de soutien et de félicitations, car chacun voyait en Zangula bien plus qu’un simple nouveau-né. Il était l’incarnation de la force, de la détermination, de l’espoir, de la justice et de la présence des dieux sur les terres de Matondo.

	Il était présenté par tous les vieillards du village comme le sauveur du village de Matondo et du monde à la fois.

	Sous la protection divine des dieux, le jeune Zangula grandit en âge, en stature et en sagesse. Il devint la fierté de sa famille et de tout le village, car en lui résidait l’espoir d’une grandeur sans précédent, la promesse d’un souffle nouveau pour les siens.

	Toutefois, face à l’impatience de voir s’accomplir les prophéties annoncées par les sages lors de sa naissance mystérieuse, l’attitude des villageois commença peu à peu à changer.

	Alors, avec le temps, il devint l’objet de persécutions. Souvent maltraité et incompris, le jeune Zangula, malgré l’approbation des dieux, était négligé, abandonné et sous-estimé par les membres de sa famille et aussi par une grande partie des habitants du village qui, avec le temps, voyaient en lui une désolation, une malédiction et une honte.

	Il était, comme je le disais, la cible des insultes, du manque de respect de ses propres frères et sœurs car, selon eux, Zangula n’était pas assez intelligent pour réussir dans la vie. Pour cela, il était promis à un avenir teinté d’échec. Un avenir médiocre qui ne disait pas son nom.

	C’est dans cette atmosphère que le jeune Zangula grandissait. Et, malgré tout, le petit Zangula était l’incarnation de la sagesse sur la terre des hommes et était doté d’un calme qu’on ne trouve que chez les vieillards du continent africain. Des vieillards qui parlent peu, mais favorisent et privilégient l’écoute.

	Nonobstant le traitement qu’il recevait, le village était soudé et tous les membres du village vivaient dans une grande quiétude. Le vivre-ensemble était leur grand atout, ce qui faisait de ce village un havre de paix.

	Tous les habitants des villages voisins n’avaient qu’un seul but : trouver refuge dans le village Matondo et chacun, selon sa demande et sa chance, trouvait satisfaction.

	Mais, la prospérité du village Matondo était aussi la cause qui attirait son malheur, car à cause de la jalousie, ils étaient comptés par milliers, ceux qui cherchaient et voulaient la chute de cette paisible localité. En effet, la prospérité seule ne suffisait pas à distinguer le village de Matondo de tous les villages voisins.

	Le village se démarquait aussi par son armée. Une armée forte, puissante et redoutable qui avait à sa tête le général de guerre Mfumu Bikaku.

	Au commandement de la plus grande armée de la région caractérisée uniquement par de redoutables guerriers prêts à sacrifier leur vie pour la cause du village, Mfumu Bikaku et ses guerriers nommés mikouyous livrèrent de nombreux combats pour protéger et défendre le village face aux envahisseurs avec bravoure et force.

	Ils étaient à cet effet extraordinaires

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	― Nous venons vers toi, Zangula, dernier fils de la lignée Bimangu et sauveur du village Matondo. Nous t’apportons un avertissement divin qui doit être pris avec le plus grand sérieux. En tant que guide, tu ordonneras à tous les enfants de sortir de l’eau à quinze heures précises. Passé ce délai, un monstre surgira du néant et, dans une rage déchaînée, s’en prendra à quiconque se trouvera encore dans la rivière.



	
	
	― Nous savons que tu as peur, aussi, tu ne sais pas comment leur délivrer ce message. Mais, ta plus grande crainte est celle de savoir si les enfants seront capables de t’écouter et d’obéir à tes paroles.



	
	
	― Euh… oui, euh… oui, c’est exactement cela.



	
	
	
	
	
	― Chers camarades, un message m’a été donné pour qu’à mon tour, je vous le transmette. En effet, faisons tout ce qu’on veut dans l’eau, mais seulement à quinze heures, nous avons l’obligation de sortir de l’eau et de quitter la forêt, car dépassée cette heure, un monstre sera à la recherche de proies, viendra près de la rivière et si, par malheur, il trouve des gens dans l’eau, sans aucune empathie, il les tuera et emportera les corps.



	
	
	
		Mes amis, n’oublions pas que nous avons le devoir de quitter la forêt et tout ce qu’elle regorge, en particulier la rivière à quinze heures.



	
	
		Oui, Zangula, n’aie crainte, nous n’avons pas oublié. Ce que tu dis sera fait sans ambiguïté.



	
	
	
	
	
	― Je me sens bien dans cette eau et je n’ai pas d’ordres à recevoir de quelqu’un, encore moins venant de toi, je resterai et je partirai quand mon désir de partir aura atteint son summum.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		Il y a peu, un incident grave s’est produit, plongeant le village dans le chaos, la douleur, la tristesse… bref, dans le deuil.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		Les dieux ne réagiront pas, ils sont seuls, ajouta Igola.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		Bienvenue chez moi, Zangula… lança Julien avec un sourire encourageant.



	
	
		Merci.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
		Enfin… je suis chez moi… ajouta le jeune charismatique.
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